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Tristan et Iseut
Paris, Bibliothèque nationale, ms. fr. 2171, f° &-32.




Il existe plusieurs formes admises du nom d’Iseut : Yseut, Iseult, Yseult, etc. Pour notre traduction nous avons retenu la forme figurant dans le manuscrit original de Béroul : Yseut.
(...) qu’il ne laisse rien paraître1. Écoutez comme Yseut prend les devants, tout en s’approchant de son ami :
« Sire Tristan, par Dieu le roi du ciel, vous me causez du tort en me faisant venir à une heure pareille ! »
Elle fait alors semblant de pleurer. (...)
« Par Dieu qui créa l’air et la mer, ne me faites plus venir à des rendez-vous comme celui-ci ! Je vous le dis bien, Tristan, et à regret, je ne viendrais certainement pas. Le roi pense, seigneur Tristan, que j’ai éprouvé pour vous un amour coupable ; mais, je prends Dieu à témoin que j’ai été fidèle ; qu’il me frappe de son fléau si un autre homme que celui qui m’eut vierge fut jamais mon amant ! Même si les félons de ce royaume pour qui vous avez jadis combattu et tué le Morholt2 lui font croire, il me semble, que l’amour nous unit, vous n’avez pas, seigneur, un tel désir. Moi non plus, par le Seigneur tout-puissant, je n’aspire pas à une liaison déshonorante. Je préférerais être brûlée et que le vent disperse mes cendres plutôt que d’aimer, tant que je vivrai, un autre homme que mon mari. Eh, Dieu Pourtant, il ne me croit pas Je peux le dire je suis tombée de haut ! Sire, Salomon dit vrai ceux qui soustraient le larron au gibet ne s’en feront jamais aimer3. Si es félons de ce royaume (...) ils devraient cacher (l’)amour. Elle vous a fait terriblement souffrir, a blessure que vous avez reçue dans le combat contre mon oncle. Je vous ai guéri. Si vous êtes devenu mon ami, par ma foi, ce n’est guère étonnant. Et ils ont fait croire au roi que vous m’aimiez d’un amour malhonnête. Si c’est ainsi qu’ils pensent faire leur salut, ils ne sont pas prêts d’entrer au paradis. Tristan, évitez de me faire venir en quelque lieu et pour quelque raison que ce soit je ne serais pas assez téméraire pour oser y aller. Je suis restée trop longtemps ici, je dois l’avouer. Si le roi savait un seul mot de tout ce qui se passe, je serais écartelée et ce serait une grande injustice je suis certaine qu’il me donnerait a mort. Tristan, assurément, le roi ne comprend pas que c’est à cause de lui que j’ai de l’affection pour vous vous m’étiez très cher parce que vous étiez de son lignage. Jadis, il me semblait que ma mère aimait beaucoup la famille de mon père. Elle disait que jamais une épouse ne pouvait tenir à son mari si elle n’aimait pas aussi la famille de celui-ci. Assurément, elle disait vrai. Seigneur, à cause de lui, je vous ai beaucoup aimé et j’ai perdu pour cela ses faveurs.
— Certes, il n’en (...).
Pourquoi serait... (...).
Ses hommes lui ont fait croire à notre sujet des choses qui ne sont pas vraies.
— Seigneur Tristan, que voulez-vous dire ? Le roi, mon mari, est fort courtois. Il ne lui serait jamais venu à l’esprit que nous puissions avoir de telles pensées. Mais on peut conduire un homme à commettre le mal et à délaisser le bien : c’est ce que l’on a fait avec mon mari. Tristan, je m’en vais, je suis restée trop longtemps ici.
— Dame, pour l’amour de Dieu, pitié ! Je vous ai fait venir et vous êtes ici. Écoutez un peu ma prière ! Je vous ai tant chérie ! »
En entendant parler son amie, Tristan comprit qu’elle s’était aperçue (de la présence du roi). Il rend grâce à Dieu ; il sait maintenant qu’ils s’en sortiront.
« Ah ! Yseut, fille de roi, noble et courtoise, à plusieurs reprises j’ai demandé à vous voir en toute bonne foi depuis que la chambre royale me fut interdite et qu’on m’a empêché de vous parler. Dame, je veux maintenant vous supplier de vous souvenir de ce malheureux qui endure tourments et grandes peines car je suis si affligé que le roi ait pu penser mal des sentiments que je vous porte qu’il ne me reste qu’à mourir. (...)
ne crut pas les mauvaises langues, m’éloigner de sa présence. À présent, les félons de Cournouailles s’en réjouissent et plaisantent. Maintenant, je comprends bien, il me semble, qu’ils ne voudront pas le voir garder à ses côtés un homme de son lignage. Son mariage m’a causé bien des ennuis. Dieu ! Pourquoi le roi est-il si inconséquent ? Je préférerais être pendu à un arbre plutôt que de devenir un jour votre amant. Il ne me permet même pas de me justifier4. À cause de ses félons, il me poursuit de sa colère ; il a bien tort de les croire. Ils l’ont trompé et il n’y voit goutte. Je les vis bien silencieux et muets quand le Morholt arriva ici ; pas un n’osa prendre les armes. Je vis alors mon oncle très préoccupé ; il aurait mieux aimé être mort que vivant. Pour accroître son honneur, je pris les armes, je combattis et chassai le Morholt. Mon oncle bien-aimé ne devrait pas croire les délateurs à mon sujet. Cela ne cesse de m’affliger.. Pense-t-il que cela ne lui causera aucun tort ? Oui, assurément, il n’en sera pas autrement. Pour l’amour de Dieu, le fils de sainte Marie, ma dame, dites-lui sans tarder de faire préparer un grand feu et moi, j’entrerai dans le brasier. Si un seul poil de la haire que j’ai revêtue est brûlé, qu’il me laisse me consumer tout entier. Car je sais bien qu’il n’y a personne à sa cour qui soit prêt à combattre contre moi. Dame, j’en appelle à votre grande générosité, n’avez-vous pas pitié de moi ? Dame, je vous en supplie intervenez pour moi auprès du roi qui m’est si cher. Quand je vins vers lui en ce pays par la mer, je voulais revenir à lui comme vers un suzerain5.
— En vérité, seigneur, vous avez tort quand vous me demandez de lui parler de vous pour qu’il oublie sa colère. Je ne veux pas encore mourir ni causer irrémédiablement ma perte. Il vous soupçonne gravement à mon sujet et moi, j’irais lui parler de cette affaire ? Ce serait se montrer trop hardie. Par ma foi, Tristan, je n’en ferai rien et vous ne devez pas me demander cela. Je suis toute seule dans ce pays. Il vous a interdit l’accès des chambres à cause de moi s’il m’en entendait parler à présent, il pourrait bien me prendre pour une folle. Par ma foi, je ne lui en soufflerai mot ; mais je vais vous dire ceci et je veux que vous le sachiez bien. Par Dieu, s’il renonçait à sa rancœur et sa colère envers vous, beau seigneur, j’en serais heureuse et contente. Mais s’il apprenait cette rencontre, Tristan, je sais qu’il n’y aurait plus aucun recours contre la mort. Je m’en vais, mais je ne dormirai pas beaucoup cette nuit. J’ai grand peur que quelqu’un vous ait vu venir ici. Si le roi entendait dire que nous nous sommes rencontrés, il me ferait brûler sur le bûcher et il ne faudrait pas s’en étonner. Je tremble, j’ai grand peur. Cette peur qui m’étreint me force à partir. Je suis restée ici trop longtemps. »
Yseut s’en va. Il la rappelle :
« Dame, au nom de Dieu qui pour sauver l’humanité se fit homme et naquit d’une vierge, conseillez-moi par pitié. Je sais bien que vous n’osez rester plus longtemps. Mais à qui d’autre que vous puis-je me plaindre ? Je sais bien que le roi me déteste. Tout mon équipement m’a été confisqué. Faites en sorte qu’il me le rende : je m’enfuirai et ne m’attarderai pas. J’ai, je le sais, une telle renommée que, dans n’importe quelle contrée où je me rendrai seul, il n’y a pas une cour au monde où je puisse aller sans que le seigneur de l’endroit ne m’engage. Et s’il ne me donne pas d’argent, Yseut, par ma chevelure blonde, avant un an, mon oncle se repentira de m’avoir jugé comme il le fait et il sera prêt à donner l’équivalent de son poids en or pour réparer son erreur, je ne cherche pas à vous mentir. Yseut, pour l’amour de Dieu, pensez à moi ! Acquittez-moi envers mon hôte !
— Par Dieu, Tristan, je m’étonne fort de recevoir une telle demande. Vous voulez ma perte. Vos paroles ne sont pas très loyales. Vous connaissez les soupçons du roi, qu’ils soient justifiés ou qu’il s’agisse d’enfantillages. Par le Dieu glorieux qui créa le ciel, la terre et nous, s’il entendait que je veux faire lever vos gages6, il se douterait de quelque chose. Vraiment, je ne suis pas si téméraire et je ne vous dis pas cela par méchanceté, sachez-le bien. »
Alors Yseut s’en va. Tristan la salue en pleurant. Sur le marbre sombre du perron, Tristan est appuyé, ce me semble, et se lamente pour lui tout seul :
« Ah ! Dieu, noble sire saint Evroul7 je ne pensais pas faire une telle perte ni m’enfuir dans un tel état de dénuement. Je n’emporterai ni armes ni cheval. Je n’aurai pas d’autre compagnon que Gouvernal8. Ah ! Dieu, on fait peu de cas de l’homme démuni ! Lorsque je serai en pays étranger, si j’entends un chevalier parler de guerre, je n’oserai sonner mot : l’homme dénué de tout n’a pas droit à la parole. À présent, il me faudra souffrir les caprices de la fortune. Elle m’a déjà tant accablé de maux et de rancune. Cher oncle, il me connaissait bien mal celui qui m’a soupçonné à propos de la reine. Jamais je n’ai voulu commettre une telle folie. Cela ne me ressemblerait pas du tout.
(...) Le roi qui se trouvait là-haut dans l’arbre avait bien vu la rencontre et entendu toute la conversation. À cause de la pitié qui s’insinuait dans son cœur, il n’aurait retenu ses larmes pour rien au monde. Il éprouve une grande affliction ; il est plein de haine pour le nain de Tintagel.
« Hélas ! dit-il, maintenant j’ai compris que le nain m’a bien trompé. Il m’a bien fait monter dans cet arbre, il ne pouvait m’infliger une plus grande honte. Il m’a raconté des mensonges sur mon neveu ; pour cela, je le ferai pendre. Il a excité ma colère, m’a fait haïr ma femme et je l’ai cru. J’ai agi comme un idiot. Il va bientôt en être récompensé. Si je peux m’emparer de lui, je le ferai mourir par le feu. Entre mes mains, il connaîtra une mort plus cruelle encore que celle qui fut réservée à Segoçon par Constantin9 : celui-ci fit châtrer le nain quand il le surprit avec sa femme. Il l’avait couronnée à Rome et les meilleurs chevaliers étaient à son service. Il la chérissait et l’honorait. Pourtant, il la maltraita mais il s’en repentit ensuite. »
1 Le début du manuscrit est mutilé. Au moment où le texte commence, le roi Marc, averti que Tristan et Yseut ont rendez-vous près de la fontaine, s’est caché dans l’arbre qui la surplombe afin de les surprendre. Mais les amants aperçoivent son reflet dans l’eau et, en usant d’un double langage, donnent à leur conversation un tour qui persuade le roi de leur innocence.
2 Géant d’Irlande qui venait exiger tous les ans en Cornouailles un tribut de jeunes gens qui disparaissaient ensuite à tout jamais. Pour mettre fin à cette coutume barbare, Tristan tua Morholt dans un combat singulier.
3 Ce n’est pas exactement la formulation biblique (voir Proverbes, XXVIII, 17 ou XXIX, 10). Un extrait du dialogue de Salomon et Marcoul indique : « Celui qui amène un bandit chez lui en retire toujours un dommage, Salomon le dit. »
4 Allusion à un serment de nature juridique. Celui qui le prête cherche à se justifier d’une accusation qu’on porte sur lui.
5 Tristan veut dire qu’il voulait alors se conduire envers Marc comme doit le faire un vassal.
6 L’hôtelier chez qui Tristan loge a gardé tout l’armement de celui-ci en gage. Yseut aurait les moyens de faire cesser cette situation.
7 Cet abbé du VIe siècle est fêté le 29 décembre. Il aurait vécu en ermite dans la forêt d’Ouche, à l’est d’Exmes. Son culte est localisé dans les diocèses d’Évreux, Sées, Chartres, Coutances. On possède une Vie de saint Evroul en ancien français ; elle date du XIIe siècle.
8 Gouvernal, souvent qualifié de maître chez Béroul, a formé Tristan au métier des armes. C’est un complice des amants. Comme il n’a pas de fief, il s’est mis au service de Tristan et lui apporte à plusieurs reprises son concours technique.
9 Selon une légende médiévale, a femme de l’empereur Constantin devint la maîtresse d’un nain difforme nommé Segoçon par haine envers son mari.
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